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 L'imposture totalitaire a fini par éclater. Et c'est comme
 si notre monde avait perdu son avenir : la décomposition
 des sociétés capitalistes n'annonce plus rien. Cette vérité
 provoque le désarroi ; pour nous, c'est une ouverture, la
 chance d'inventer autre chose.

 D'abord renouveler la critique et, quand on dénonce la
 spéculation et les tromperies capitalistes, ne plus se
 donner pour horizon cette bonne société où les profes
 sionnels du bien-être auraient les coudées franches. Cesser

 de s'élever contre l'exploitation pour mieux oublier la
 domination.

 Les riches et les puissants ne font pas qu'exploiter les
 pauvres, ils les empêchent de vivre : pour que l'exploita
 tion ait prise sur ses victimes, il faut que les modes de vie
 autonomes soient détruits. Dans une société défaite, les
 grandes organisations commerciales, culturelles et poli
 tiques, proposent ou imposent un produit, un service, une
 obligation pour chaque part de vie. Ainsi le peuple devient
 un public, l'habitant un usager, le citoyen un consomma
 teur, le travailleur un outil.

 Le faux rationalisme technicien échoue en détail, chacune
 de ses opérations manquant son but. L'activisme produc
 teur ne sait qu'ajourner sa faillite. Des révoltes éclatent
 dans les marges, mais ce système auquel on ne croit plus
 détermine encore les comportements et les revendications.
 Il faut, par la réflexion, par l'expérimentation, lui trouver
 une alternative. Nous ne croyons pas à une société « sans
 contradictions » et sans Etat, mais à une société de diver
 sité et de conflits, où seront rendues à la vie commune les
 capacités d'analyse, de gestion, de critique dont les
 organisateurs et les clercs font leur affaire.

 Le retournement que nous voulons, dans la culture, la
 politique et la région, suppose que les intellectuels
 changent leur mode de travail, parcourent le monde sans
 œillères et sans catéchisme, se défassent de leur clérica
 lisme, de leur souci d'eux-mêmes, ne se considèrent plus
 comme l'avant-garde du bon pouvoir, ceux qui déterminent
 le sens.

 Reconnaître les limites de la raison, la force et la valeur
 des conflits, combattre la séparation de l'expérience et de
 la compétence, c'est donner corps à cette simple propo
 sition : la démocratie est un avenir.
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 LA JEUNE POÉSIE ALLEMANDE

 Les poèmes que nous présentons ici ont été écrits pendant les dix dernières années, la plupart d'entre eux entre 1972 et 1976. Cette
 courte anthologie ne prétend certes pas être exhaustive. Des noms

 importants y manquent, comme H.M. Enzensberger ou Peter Handke,
 déjà bien connus du public français, ou Jürgen Becker, dont les droits
 pour son recueil Das Ende der Landschaftsmalerei n'étaient plus dispo
 nibles. Les textes choisis représentent néanmoins avec exactitude une
 situation actuelle de l'avant-garde poétique allemande.

 Je remercie Jürgen Theobaldy, qui a bien voulu m'aider de ses
 conseils.

 Nicole Casanova

 Epigraphes.

 « Je ne partage nullement l'opinion courante selon laquelle
 le poème ne peut plus être aujourd'hui qu'un objet de rebut,
 bien que, à mon avis, il ne puisse recueillir que le strict matériau
 du quotidien. Je pense que le poème est la forme la plus apte
 à saisir dans un instantané concret les processus et les mouvements
 spontanés et une sensibilité révélée en un seul éclair » (Rolf
 Dieter Brinkmann, 1968).

 « On devrait nommer poésie politique les poèmes dont les
 auteurs essayent de réfléchir sur la signification politique de leur
 travail littéraire et réussissent à rendre sensibles dans leurs travaux

 les résultats de cette réflexion. Les gens de droite ont enfourché
 le concept de qualité littéraire et l'ont crevé sous eux — mais
 cela ne doit pas nous empêcher, devant le cliquetis des moulins
 à prière de la soi-disant poésie politique, de maintenir nos exi
 gences d'exactitude, de complexité, de richesse et de concrétion
 sensuelle » (Yaak Karsunke, 1973).

 « Lo fait de bâtir et d'enchanter se produit seulement lorsque
 le langage ne se borne pas à une désignation exacte de tous

 Nicole Casanova
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 POESIE ALLEMANDE 41

 les moyens de la violence et de l'espoir, mais lorsqu'il appartient
 aussi à chacun et à tous.

 Il faudrait donc que se développe un communisme du langage,
 qui l'allège, en fasse exploser toute suffisance, qui dise avec
 calme et simplicité ce qui existe, ce que l'intelligence de tous
 peut goûter » (Günter Herburger, 1973).

 « Pénétrer dans de nouveaux espaces de l'imagination. Changer
 en images et mouvements des gammes entières de sensations.
 Déclencher, par la découverte d'autres possibilités de vie, une
 réaction en chaîne de désirs et de nostalgies, qui déchire le
 schéma standardisé de la vie.

 Le système fou de la réalité doit être dépouillé de sa prétention
 à l'exclusivité. Ses façons d'imposer des tabous, son code de
 comportement entièrement fondé sur des lois, sont uniquement
 dirigés contre d'autres réalités... Mais tout homme est une dange
 reuse utopie s'il redécouvre ses désirs, ses nostalgies et ses ima
 ginations sous un catalogue des réalités dont on lui a bourré
 la tête » (Nicolas Born, 1972).

 Le poème dans la mêlée.

 Dans l'histoire de la poésie en Allemagne occidentale, la mort
 de Paul Celan, en avril 1970, ne marque pas seulement la fin
 d'une époque. Avec lui s'éteignait la voix du dernier poète de
 langue allemande (au moins jusqu'à maintenant) qui se soit conçu
 comme « voyant » : plein de doutes quant à sa mission, mais
 aspirant quand même à créer des structures verbales inédites. Les
 jeunes poètes ne semblent guère attirés par cette conception de
 leur travail. Ils ne cherchent pas davantage la magie du langage
 (formule clé des années cinquante), ne s'enfoncent pas dans l'hermé
 tisme, le mutisme progressif, le silence, le royaume des ombres de la
 parole. Ils se séparent ainsi de la génération d'après la guerre, qui
 ne comprenait la poésie et n'abordait les poèmes qu'avec le
 respect adéquat.

 Ce qui a pu, de Baudelaire à Celan en passant par Mallarmé,
 passer pour le seul développement possible de la poésie, doit
 donc être considéré comme une phase historiquement terminée.
 Le poème d'après la guerre avait renoncé à ce rapport avec le
 lecteur qui était encore nécessaire chez Baudelaire, et même
 chez les dadaïstes et les surréalistes : soit que l'auteur fût en
 rébellion contre un public qui restait empreint d'un idéal périmé :
 le classicisme bourgeois, soit qu'il cherchât à approcher un état
 où chacun devient poète sous la dictée de l'inconscient. Le
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 42 POESIE ALLEMANDE

 poème hermétique de l'après-guerre, au contraire, produit dans
 le « laboratoire des rêves » (Poethen), ne s'adressait plus à
 personne. Avec Gottfried Benn, les poètes se concevaient comme
 des existences solitaires, socialement inutilisables, qui transmettaient
 leurs poèmes à un imaginaire royaume de l'art — lequel n'était
 et n'est pourtant qu'un produit de la société.

 La primauté accordée à la forme et, jointe à cela, la tentative
 d'abolir les contenus comme extra-artistiques, et même de les
 dénoncer comme relevant d'une idéologie, fut un signe de progres
 sisme. Elle mit fin à une tradition lyrique, antérieure au national
 socialisme, se voulant garante des valeurs spirituelles de l'Occident
 chrétien et qui, dans l'immédiat après-guerre, s'était aussitôt trouvée
 là pour dispenser la consolation. Un mérite de la poésie des
 années cinquante, c'est d'avoir fondamentalement remis en ques
 tion cette notion de la poésie, et d'avoir ainsi opéré une jonction
 avec la littérature moderne internationale. Il faut cependant signaler
 que l'on excluait en même temps le poème de protestation, qui
 existait encore immédiatement après la guerre sous le nom de
 « poésie des ruines ».

 Historiquement, ce retour aux problèmes de la forme était
 nécessaire à un genre littéraire dont le national-socialisme avait
 brutalement interrompu le développement. Bien sûr, on pouvait,
 même dans les années cinquante, relever des tendances différentes
 dans l'œuvre de Rühmkorf et Enzensberger, et dans les Poèmes
 de circonstances (Gelegenheitsgedichte) de Gottfried Benn. Mais
 le poème hermétique demeurait le poème moderne par excellence
 pour le public littéraire, d'autant plus que Gottfried Benn, dans
 ses Probleme der Lyrik de 1951, en avait donné une définition
 théorique. Peu importait qu'on le lût de moins en moins.

 Cette attitude a finalement fait perdre à la poésie de l'après
 guerre la vigueur qu'elle avait conquise grâce à ses caractéristi
 ques formelles. La poésie et sa lecture à ambition plus ou moins
 scientifique se sont étouffées mutuellement. On a analysé les
 poèmes en un jargon de plus en plus hermétique et norma
 tif, jusqu'à ce que la poésie parût l'affaire des seuls techni
 ciens issus de l'université — écrite, peut-être, pour eux seuls. Ce
 que l'on considérait comme un sommet absolu et définitif, ce
 prétendu âge d'or de la poésie, a été depuis lors dépassé. A
 partir du moment où l'on écrivait pour atteindre une place
 d'honneur dans l'histoire littéraire, et où l'on laissait entièrement
 de côté l'utilité sociale du poème, l'aura du poète au langage
 obscur ne pouvait plus être qu'un maniérisme de la mode. On
 disposait d'un code ésotérique, et plus on l'utilisait, moins il
 apparaissait comme l'expression lyrique adaptée à des expériences
 réelles.
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 Le hiatus entre la poésie et la vie fut dénoncé en 1967 par
 Herburger, pris dans l'élan de l'APO (opposition extraparlemen
 taire, gauchiste, née en Allemagne en réaction contre la « grande
 coalition » Kiesinger-Brandt), et peu après par Rolf Dieter Brink
 mann. Comment combler ce hiatus sans retomber en deçà des
 conquêtes formelles de la poésie moderne ? Considérer une fois
 de plus sa propre vie comme une œuvre d'art, cela ne menait
 qu'à des impasses, et en outre presque tous les poètes de ma
 connaissance ne vivent pas comme des rois. Il est beaucoup
 plus important de transmettre au poème la plus grande quantité
 possible de cette vie, d'où finalement il est issu. Il est important
 de laisser pénétrer dans les poèmes tous nos rêves impurs et
 nos angoisses, nos pensées et nos expériences quotidiennes, nos
 états d'âme et nos sentiments, nos « terreurs habituelles »
 (Handke). Les jeunes poètes sont entrés dans la mêlée avec
 leurs poèmes, ils refusent d'envoyer ces poèmes, légers et lisses
 comme des ballons, à des hauteurs ésotériques, là où il n'y a
 plus que des enveloppes vides, ah, la forme en soi ! On ne
 cherche plus à élargir jusqu'au silence la différence esthétique
 qui sépare le poème et l'expérience sous-jacente, mais à la réduire
 strictement, au minimum nécessaire pour distinguer le poème des
 autres formes d'écriture. Ainsi le poème peut-jl s'abreuver des
 contradictions, des conflits et des problèmes qui nous occupent
 aujourd'hui. Le poète se crée un espace pour ses attaques et
 .ses feintes, pour la colère et la sentimentalité, pour la tristesse
 et le rire. Il se crée un espace pour le pathos comme pour
 Y understatement du langage quotidien. Pour comprendre et appré
 cier ses poèmes, il n'est plus nécessaire d'avoir fréquenté une
 université. Le poète se crée un espace pour les espoirs du matin
 à l'heure du petit déjeuner, quand le soleil entre par la fenêtre
 et que les cris des enfants montent de l'école voisine. Le bruit
 des poubelles que les éboueurs traînent dans la cour trouve
 aussi bien sa place dans ses vers que les oiseaux pépiant dans
 l'arbre devant la fenêtre, les freins qui crient au feu rouge, la
 voix du speaker qui donne des informations à la radio et l'appel
 qui vient de la cuisine : « Où est le sel ? » Ah, le sel est
 dans le poème !

 - Un grand nombre de poèmes écrits aujourd'hui ne sont plus
 concevables sans le « moi » de l'écrivain. On a à ce propos
 objecté, ou simplement constaté, que le poète, après le déclin
 de l'APO, étâit retourné aux problèmes de sa vie privée. Pour
 tant, dans ces nouveaux poèmes, il ne s'agit pas d'un moi pure
 ment « privé », on ne spécule pas sur la curiosité des concierges,
 sur le goût douteux qu'entretiennent les. media pour les histoires
 scandaleuses ou les anecdotes de la bohème. Non, le poète engage
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 sa personne, dévoile ses détresses concrètes, également parce
 qu'elles peuvent dénoncer la nécessité d'un changement social
 dont l'unique but, en fait, ne doit pas être la démonstration
 empirique de quelques dogmes marxistes-léninistes. D'une part,
 les besoins individuels ont été déclarés < sans importance » après
 la dispersion de l'APO en groupes et groupuscules. D'autre part,
 c'est précisément ce mouvement contestataire qui a révélé aux
 poètes pourvus d'une conscience concrète, d'éviter le poème
 « engagé » avec son langage rationnel et instructif, mais très
 froid.

 Cela ne veut pas dire que nous exigeons de l'écrivain et du
 lecteur une individualité pleinement développée. La poésie en
 tant que résistance aux nivellements exercés par la société, est
 écrite le dos au mur, ce qui permet une certaine protection,
 autant que la défense et l'attaque. Engager son propre moi, ce
 n'est pas présomptueux, tant que le poète ne prétend pas parler
 au nom des autres. Le « moi » aura une grande gueule si le
 poète a le genre à ça, de toute façon il sera authentique. Le
 moi peut se trahir s'il se réfugie dans des formes empruntées,
 venues par exemple de l'underground américain. Mais ce moi
 pose pour principe la certitude que les expériences sont commu
 nicables et par conséquent peuvent être partagées par les autres.
 Ce qu'il faut aujourd'hui, ce sont les expériences d'un individu
 ordinaire et non extraordinaire, et plus elles sont directement
 écrites, plus elles sont excitantes, stimulantes et captivantes pour
 le lecteur.

 Tout est permis en poésie, pourvu que le langage soit vivant.
 La poésie doit parler de notre peur et de notre colère, des
 minutes de bonheur sans lesquelles nous n'aurions même pas
 l'idée du bonheur. La poésie doit donner du courage et des
 forces quand, fatigués de la mêlée, nous rentrons à la maison,
 — ou bien quand nous n'avons pas pu sortir.

 Jürgen Theobaldy

 Traduit de l'allemand par Nicole Casanova et Wolfgang Stein.
 Extrait de Literaturmagazin 4, p. 64. (c) Rowohlt Verlag, Reinbek bei
 Hamburg, 1975.
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 Nicolas Born

 Né en 1937 à Duisburg. Vit à Berlin. Marktlage, poèmes, 1967.
 Wo mir der Kopf steht, poèmes, 1970. Oton und Ithon, livre pour
 enfants, 1973. Das Auge des Entdeckers, poèmes, 1972. Die erdabgewanate
 Seite der Geschichte, roman, 1976, Rowohlt.

 IMAGE D'HIVER BIEN EMMITOUFLEE

 Je ne ressens rien et passe à travers des files
 silencieuses de voitures.

 Le monde est emballé de papier doré.
 Les lampadaires soupirent.
 Le cerveau se délecte de la volaille-néon
 des restaurants Wienerwald ;
 un rouleau de bonbons rayonne tel un éclat de fête.
 Ici dans l'escalier du métro je perds sans retenue les larmes
 et encore une fois, chez nous aussi s'écoule
 un hiver sans aucune perle de culture.
 Le personnage important est dans son petit lit
 mon enfant, je le regarde, c'est Jésus.
 Ça sent si bon à travers les langes — crème pour bébés
 odeurs et sentiments divers, chaussettes de laine
 une auberge, une lumière dont on peut s'approcher.
 Je sors les mains des poches. Je suis
 fou de cette odeur de bébé.
 L'eau verte de la baignoire s'écoule et sous terre
 invisible, mousse un miracle.
 Moi et toi — nous nous mettons ce matin

 avec une expression infiniment humaine, en croix.
 Et voilà c'était encore une fois le petit déjeuner. Ma femme
 n'a plus de lait à force de s'éreinter, je le reconnais.
 Dehors on tire encore. On nous prend
 par nos petites jambes et on nous jette en l'air.
 On nous bat et nous fusille, mais cela seulement plus tard.
 Jésus veut prendre mes lunettes, mais peut-être
 veut-il seulement me bénir.

 Je ne veux pas d'histoires anciennes et
 pas d'histoires nouvelles. Et je ne veux pas
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 d'histoires rénovées.
 Je veux la transformation de l'énergie humaine
 en chambres chaudes et en repas fumant sur les assiettes.
 Je te coupe ton bois pour que tu aies chaud de Noël à Pâques.
 Je déteste les comparaisons mais une fois
 — plus d'intempéries.
 Je demande à ma jambe si elle est au courant
 mon ventre mes mains avec lesquelles je
 caresse et nourris mon histoire à suivre.

 Les traces de grandes batailles de conteurs rayent mes murs
 des rayons crépitent sur mes cheveux
 des montres vieillissent aux poignets.
 Ces minutes où j'écrivis ceci restent
 conservées comme tout ce qui passe.
 Aujourd'hui c'est ton tour demain le mien et tous deux
 il y a longtemps.
 Mes fenêtres regardent encore le monde
 non différent du monde
 comme il regarde dans mes fenêtres.
 Tout est enfoui sous la courbure du crâne
 la vue des toits mouillés sèche vite.
 La folie chante dans le radiateur de l'étage
 la folie dévore le chien dans l'histoire de chiens.
 Je sens encore des possibilités :
 quelques vies d'animaux.

 Avec une serviette j'enlève de mon visage les rêves
 la pierre ponce se trouve sur le bord de la baignoire
 comme hier

 mais bien des choses ont été déposées et recopiées depuis.

 TROIS SOUHAITS

 Les faits ne sont-ils pas lancinants, ennuyeux ?
 'Ne vaut-il pas mieux avoir trois souhaits
 pourvu qu'ils soient accomplis par tout le monde ?
 Je souhaite une vie sans grandes pauses
 où l'on examinerait les murs pour voir s'il y a des impacts
 une vie qui ne passerait pas entre les doigts de caissiers.
 Je souhaite écrire des lettres où je serais contenu
 tout entier —

 quel périple ferais-je sans perdre de poids.
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 Je souhaite un livre dans lequel tous pourraient
 entrer devant et sortir derrière.

 Et j'aimerais ne pas oublier qu'il est plus beau
 de t'aimer que de ne pas t'aimer.

 Traduit par Georges-Arthur Goldschmidt. Extrait de Deutsche Lyrik
 von 1960-1975, de Wolfgang Weyrauch, p. 145, (c) List Verlag, Munich,
 1975, et de Das Auge des Entdeckers, p. 18, (c) Rowohlt Taschenbuch
 Verlag GmbH, Reinbek bei Hamburg, 1972.

 Rolf Dieter Brinkmann
 Né à Vechta en 1940, mort accidentellement à Londres en 1975.

 Die Umarmung und andere Erzählungen, nouvelles, Kiepenheuer &
 Witsch, 1965. Raupeabahn, nouvelles, Kiepenheuer & Witsch, 1966.
 Was fraglich ist wofür, poèmes, 1967. Die Piloten, poèmes, 1968. Une
 très importante anthologie de la poésie américaine (Frank O'Hara, le
 groupe Acid, etc.) : The silver screen neuer amerikanischer Lyrik, 1969.
 Gras, poèmes, 1970. Westwärts 1 & 2, poèmes, 1975. Rowohlt. Un
 roman en 1968 : Keiner weiss mehr, Rowohlt, traduit chez Gallimard
 sous le titre : La lumière assombrit les feuilles.

 LA MACHINE A JUS D'ORANGE

 tourne & c'est bien, que le barman
 regarde d'abord les endroits nus d'une
 fille, qui boit un verre de

 thé froid. « Il fait très chaud ici,
 pas vrai ? » dit-il, question qui
 décore un peu la salle,

 quoi d'autre ? Elle a le corps robuste
 et comme elle étend

 le bras, repose le verre

 sur la plaque de verre,
 elle a une tache transpirante, chevelue
 sous le bras, ce qui un moment durant
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 change la salle, mais
 pas les idées. Et chacun voit que
 cela l'amuse, de bouger

 de cette manière, ce qui
 fait cavaler le barman, après une longue
 pause où l'on n'entend

 que le ventilateur comme
 toujours, ou la plupart du temps à
 cette heure du soir.

 VOYAGES DANS LES JARDINS DU NORD

 « Elle était anglaise, ta grand-mère ? » Les chemins
 humides, mouillés, menaient aux bois épais.
 Les traces de pas se remplissaient d'eau, mares
 qu'on laissait derrière soi. Plus loin ils cdlaient,

 moins le tambourin crépitait. Aux bords des chemins l'air
 était tacheté de blanc et de bleu. « Moi, raconta l'un,
 je naquis dans le slum. » Puis ce furent les galets
 amoncelés. Un autre se peignit le visage avec du sang

 de porc. Mousse et lichens rampaient sur les pierres,
 un jaune plus tendre. Reprenant les traces de nouveau.
 Dans une carcasse de bus brûlé ils trouvèrent
 le noir qu'il fallait, les menus morceaux d'un miroir,

 pour refléter les jardins. « N'oublie pas tes souvenirs »,
 disait un règlement. Un été s'écroula sur le pieu.
 Ils y suspendirent les peaux de bêtes mouillées et les
 dents. L'été brûlait dans les broussailles rampantes

 et dures, qui rampaient sur le sol, plus loin.
 De la neige y tombait, ils emmitouflèrent leurs visages,
 les jardins du nord étaient loin. Ils comptaient les étés
 dans les racines, vérifiaient. L'un d'eux revint de la plaine,

 il flambait. Il criait : « il y a des pierres là-bas,
 immobiles aux couleurs luisantes ». En partant,
 en signe de joie, ils empilèrent des pierres
 grises. La lumière était devenue plus courte. Parfois
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 ils parlaient avec une bête. Avec la langue
 ils firent quelques signes dans l'air. Un pont de béton était

 [parfait.
 Ils le traversèrent facilement. Ils en emportèrent l'image pour

 [plus tard.
 Quelques-uns, pendant qu'ils marchaient, rêvaient encore des

 [jardins,

 sans clôtures. Les jardins voyaient leurs pensées, ils
 pouvaient les lire, ils le savaient. Puis ils les virent
 devant eux, étendus tout blancs. Ils cheminèrent par-dessus.
 Leurs propres noms, ils ne les connaissaient plus. Ils

 étendirent les bras et commencèrent à voler,
 comme des mains empennées, en voyage
 vers les jardins du nord.

 SUR CEUX QUI PARTENT SEULS

 Lorsqu'elle pleura, je partis
 et descendis l'étroit chemin de glaise
 au village. Une

 rage, tranquille, se desséchait.
 Chaque maison était desséchée
 et par-dessus la

 voie lactée, qui était
 desséchée, bien trop loin
 pour que j'y aille, jusqu'à ce

 qu'elle aille un soulier
 ballotant, détaché à son pied
 parce que la lanière était déchirée

 et qu'elle descende la montagne
 jusqu'à la chambre, où elle se trouva debout
 et nous nous regardâmes.

 Traduit par Georges-Arthur Goldschmidt. Extrait de Westwärts 1 & 2,
 pp. 24, 31 et 83. (c) Rowohlt Taschenbuch Verlag GmbH, Reinbek bei
 Hamburg, 1975.

 Georges-Arthur Goldschmidt.
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 Friedrich Christian Delius

 Né en 1943 à Rome. Vit à Berlin-Ouest. Directeur du Rotbuch
 Verlag. Kerbholz, poèmes, 1965. Wir Unternehmer, document polé
 mique, 1966. Wenn wir, bei Rot, poèmes, 1969. Der Held und sein
 Wetter, essai, 1971. Unsere Siemens-Welt, « pour le 125* anniversaire
 de la maison Siemens », 1972. Ein Bankier auf der Flucht, poèmes,
 1975, Rotbuch Verlag.

 UN REVE DE CHINE

 Quand nous arrivâmes en Chine, détait
 le printemps. Nous montâmes vers un pâturage
 et nous regardâmes la Chine au printemps.
 Devant sa hutte, un paysan découpait
 dans la Nouveîle Allemagne 1 un
 poème de Mao. Des soldats nous abordèrent,
 nous aidèrent poliment à monter dans leurs tanks et
 avancèrent longtemps longtemps à travers plusieurs
 livres d'images et nous lâchèrent
 dans une forêt allemande.
 Cela dura longtemps, avant que
 nous en sortîmes. Finalement, un garde forestier chinois
 nous montra le chemin, et déjà
 nous étions de retour en Chine. L'air
 nous fatiguait, tu voulais dormir.
 Un motocycliste nous réveilla,
 un télégramme : Brecht au bateau de Shanghai.
 Nous nous disputâmes, au milieu d'une épaisse mêlée
 de Chinois inconnus, d'éléphants,
 d'autobus, de serpents d'argent, que veut dire
 « au bateau » — il est parti ou il est arrivé ?
 Il neigeait. Sans importance, toute cette neige,
 très lentement et par-dessus les plus vertes montagnes,
 nous volâmes pour quitter la Chine.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de Ein
 Bankier auf der Flucht, p. 67. (c) Rotbuch Verlag, Berlin, 1975.

 1. Journal officiel de la SED, parti socialiste de la RDA.
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 Ludwig Fels
 Né en 1946 à Treuchtlingen. Vit en Bavière, où il est manœuvre.

 Anläufe, poèmes, 1973. Platzangst, nouvelle, 1974, Luchterhand.
 Ernüchterung, poèmes, 1975, Renner. Die Sünde der Armut, roman,
 1975, Luchterhand.

 COCA-COLA ET BALLE INCLUSE

 Voilà encore un de ces soirs
 l'hiver la nouvelle année

 il manque des mouches
 ou d'autres êtres vivants.
 Je bois du coca chargé de Bourbon.
 Le Club de la Cordillère a
 fait un don à la junte militaire chilienne.
 Aucun tramway ne roule
 la boite aux lettres reste vide
 les camions-poubelles ont disparu dans les tas d'ordures.
 Ma femme et moi nous avons cessé
 de nous aimer
 et dans les bistrots

 mon organisme et mon cerveau se paupérisent.
 (C'est chaud, cette flotte.)
 Chez un ami que je n'aime plus, j'ai repeint quelques murs
 tristement, comme on me l'a appris.
 C'est la grève,
 Dieu merci le centre de la ville est désert.
 Je bande et reste seul les couilles pleines
 et ma femme écoute
 la radio dans son lit.

 Je ne peux pas aller vers elle
 ni elle vers moi

 nous aurions trop à nous dire.
 Je vis sans téléphone
 et je voudrais voir des gens.
 Avec la sagesse d'autrui
 je suis au bout de mon rouleau.
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 Le verre où je bois, je l'ai rincé
 et j'ai passé l'aspirateur sur le tapis plein de taches
 tant j'aime mes quatre murs couverts de papier peint.
 Ils ont enfin arrêté Soljénitsyne
 et Hugo Banzer traque les communistes boliviens
 et moi pauvre con je pompe les sucs vitaux de l'Amérique.
 Personne ne vient plus depuis que tout le monde croit me

 [connaître

 et je pense à ma mère
 dans son village trop grand ou sa ville trop petite
 j'ai peur de ses lettres.
 On me dit
 tiens-toi droit

 quand je traîne au coin des rues
 et que les ouvriers mis à la porte agitent
 leurs feuilles de licenciement.
 Ma femme a éteint la lumière
 et je laisse le froid entrer dans la chambre
 je ne le sens pas.
 J'ai la chair de poule et je transpire.
 Je vais m'offrir un verre encore
 me mettre le sang en mouvement
 et regretter
 ce que j'ai oublié.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait des Lite
 rarische Hefte, 1974, n° 47.
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 Günter Herburger
 Né en 1932 à Jsny en Allgäu, étudie la philosophie et le sanscrit,

 vit à Munich. Une quinzaine d'ouvrages en prose, dont Hauptlehrer
 Hofer, nouvelle, 1975. Flug im Herz, roman, 1977, Luchterhand.
 Poésie : Ventile, 1966. Training, 1970. Operette, 1973. Ziele, 1977,
 Luchterhand. Une dizaine de pièces radiophoniques et de films.

 BONN BONN

 Bonn Bonn dis-je et je vois
 un petit nuage de fumée : il salue en s'inclinant,
 avant de s'effilocher, j'étais là.
 Dans les cinquante mille paires de collants
 usés dans Vauxiliariat, bruissent froissées
 les fesses mystérieusement pliées par la station assise.
 J'ai envie de mettre en balance état civil, travail, nation,
 et passages cloutés, feux rouges, échangeurs,
 feuille de trèfle, embouteillage, sens giratoire, démarrage.
 La démocratie est une affaire difficile,
 disent mes amis, on les connaît.
 La révolution est encore plus difficile,
 disent mes amis, ces importateurs d'idées,
 longues phrases raides
 aux rapports de sens mouillés
 chevelus, bourrés à craquer,
 au derme riche en crevasses,
 à tel point que le jeune con
 rêvé par le représentant du peuple, déclare forfait.
 Baise-moi à mort, j'en rêve, la servante,
 le poète, vigneron, adorateur du soleil, liftier,
 la rédactrice et mère

 d'un enfant-somnifère particulièrement intelligent,
 qui se laisse filmer en suçant son pouce, ça c'est bien.
 O Jésus-Christ, je pense à des jupes courtes,
 des disques, des robes de chaînes, quand ils
 ont à chaque coin de mur pissé, décapité,
 prié sans fin, jusqu'à ce que vienne Jésus
 qui à présent boit de la bière avec nous tous

This content downloaded from 141.99.250.24 on Fri, 28 Jan 2022 15:42:53 UTC
All use subject to https://about.jstor.org/terms



 54 POESIE ALLEMANDE

 aimablement dans les buvettes de Bonn Bonn.

 Jésus n'a pas baisé, d'un point de vue historique,
 il a éclairé l'humanité, d'un point de vue social,
 il était un fanatique, d'un point de vue psychologique,
 et donc un refoulé, mal baisé, crucifié.
 Ils disent effectivement
 après leurs débats d'imbéciles heureux
 qu'ils s'entêtent à nommer compromis
 et qui exigent une démocratie démocratie, quand
 leurs affaires réglées, ils roulent vers la maison
 pour placer leurs queues sur les limaces du mariage,
 et ils croient toujours qu'il existe quatre-vingt-neuf
 positions pour les connaisseurs des bas-reliefs hindous
 des bull-dogs russes ou des peuples primitifs,
 quand avec mon Jésus-Christ
 je me suis agenouillé dans les cafés et les pissotières, pour

 [mâchonner
 bandants, assoiffés comme nous l'étions
 de vérité
 baise avec nous.

 BATAILLES PERDUES

 Qu'est-ce que cela peut bien faire
 que tu aies capturé un chat,
 que tu aies baptisé un enfant,
 à présent ils crient
 d'une chambre à l'autre.
 Je me donne du mal
 pour gagner ma vie
 et nourrir mon frère,
 aux Indes les ventres
 en laissent tomber bien d'autres
 et même des jolis,
 en Chine,
 même avant de naître ils sont là,
 ce n'est pas nous, c'est eux
 qui vont s'occuper de nous.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de Training,
 (c) Kiepenheuer & Witsch, Cologne, 1969, et de Operette, p. 30. (c)
 Luchterhand, Darmstadt, 1973.

 Nicole Casanova et Wolfgang Stein.
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 Yaak Karsunke

 Né en 1934 à Berlin. Vit à Francfort. Kilroy und andere, poèmes,
 1967. Reden und ausreden, poèmes, 1969, Klaus Wagenbach. Théâtre :
 Bauernoper et Ruhrkampf revue, 1976.

 FLOWER POWER

 en 1917

 c'en fut trop pour Lénine, il exigea
 que l'on entreprît cette marche célèbre, depuis
 devenue historique, florale
 et non violente, vers lë palais d'hiver,
 lui-même,
 souriant, couronné de coquelicots,
 il prit la tête du cortège, il y avait
 aussi des tournesols —

 en mâchant les graines naturellement, à la russe

 les manifestants
 furent salués par les troupes tsaristes
 avec des gerbes de tirs aigus, ils fauchèrent
 Lénine et Trotsky, Zinoviev
 Kamenev, Radek, Boukharine — tous
 ils furent abattus,
 que le camarade 1. Staline trouvât la mort
 ne changea presque rien

 : comme il est beau

 le jardin de Tzarskdieselo, où
 (pareil à l'enfant qui décapite
 des chardons) le prince héritier des Romanov, à l'aube
 arrache la mauvaise herbe,
 tandis que son père, toujours
 souriant coupe les roses
 encore aujourd'hui les rouges.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de
 Reden und ausreden, p. 49, (c) Klaus Wagenbach Verlag, Berlin.

 • Nicole Casanova et Wolfgang Stein.
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 Michael Krüger
 Né en 1943 à Wingendorf, vit à Munich. Lecteur dans une maison

 d'édition. Reginapoly, poèmes, 1976, Hanser Verlag.

 ARCHEOLOGIE

 Pendant toute l'année (75) j'ai voulu
 écrire un poème politique sur

 l'Allemagne ; intitulé La chaleur non-naturelle
 imaginé pour un ami en

 Californie, qui ne pouvait
 pas venir en Allemagne cette année, qui ne

 pouvait pas voyager en Allemagne cette
 année, pour voir lui-même le changement :

 le poème devait combler les lacunes
 entre son dernier séjour ici

 et le prochain pour qu'il ne s'effraye pas
 et ne fasse pas aussitôt demi-tour la fois suivante

 contraint de regarder à la hâte sur son billet
 s'il n'a pas atterri dans un autre pays

 par hasard. Toute l'année j'ai réuni
 des documents pour La chaleur non-naturelle sur

 la chaleur non-naturelle qui s'étend
 sur l'Allemagne : dans les journaux et

 les revues, les maisons et dans la
 rue, dans les têtes et le discours sur

 le grand froid qui est censé s'étendre
 dans les revues et les journaux,
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 dans la rue et les maisons, dans le
 discours et dans les têtes. Tous les premiers du mois

 je m'asseyais et j'inspectais les documents
 de mon poème météorologique : les notes

 sur le vent qui avec une soudaine violence
 nous souffle au visage ; sur une rapide et croissante

 dépression et le changement consécutif de
 temps ; sur la fraîche brise marine venue du Sud-Ouest

 de l'Europe pour dériver vers le Nord-Est ;
 sur les variations de climat et autres mêtéoro

 -logiques surprises. Je voulais essayer de
 décrire la peur se propageant à l'annonce du froid

 et les phénomènes engendrés par la peur :
 comment tous se rapprochèrent soudain,

 pour se tenir chaud ; comment soudain
 ils s'emmitouflèrent et furent méconnaissables ;

 et que l'on ne voit quasiment personne dans la rue ;
 que les rares passants fixent le ciel et inter

 -prètent les formations de nuages ; que, par suite
 de la peur devant le froid annoncé, l'été

 en Allemagne ressemblait déjà à décembre. On
 chuchote comme en hiver, avais-je noté, bien que

 le soleil brûle plus fort que jamais. Un poème
 devait naître de cette puissance montante de la météorO

 -logie et de ses démontrables erreurs de pronostics.

 II

 A la fin de l'année, le 16 décembre 1975, ma
 valise avec mes carnets, à l'aérodrome de

 Tegel, me fut volée. J'étais assis morose dans un hôtel à
 Littlehampton, sur la côte sud de l'Angleterre, l'Europe
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 en face de moi, dehors il faisait froid et ça pleuvait à torrents,
 je me demandais si l'on avait détourné le Gulf Stream

 par suite de considérations climatiques, je lisais sans m'inter
 -rompre des journaux allemands, arrivés très en re

 gard. On avait redécouvert l'archéologie en
 Allemagne, lisais-je et je pensais sans m'inter

 -rompre à mon poème. Le temps passe si vite,
 bon Dieu. L'archéologie de l'Opéra. L'

 archéologie du cinéma. Mon grand poème politique
 sur l'Allemagne était au diable. Je m'imaginais

 de gigantesques aires de fouilles en Allemagne,
 un district du Rhin au Main encore enfoui, le Bade

 -Wurtemberg comme un unique trou noir. L'archéologie
 de l'avenir. Même l'an passé serait jugé

 selon les points de vue archéologiques les plus divers.
 Etrange procédé. Mon année,

 l'année de mon futur poème. De curieuse manière,
 il n'y avait que peu de recoupements. Pour juger

 le climat, l'ensemble des commentaires s'écartait
 de mes observations, par exemple. Ou une autre date, qui

 n'est retenue dans aucune rétrospective : en 1975
 le fascisme était mort en Allemagne depuis trente ans. Ou bien ?

 Au lieu de cela, partout une longue liste des morts : les blancs
 cheveux des hommes et des femmes avec les soucis gravés

 dans leurs visages. Je volai rapidement vers Berlin, pour
 au lieu et place voulus rechercher mes

 manuscrits : mon futur poème effectivement comblerait
 une lacune dans la marchandise offerte, si j'en venais à bout,

 pensais-je. En descendant de l'avion, je
 savais : ta serviette avec les notes tu ne les

 retrouveras jamais, jamais. Il faisait un froid de loup à Berlin,
 dans ma maison glacée c'était à peine
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 tenable : emmitouflé dans des pull-overs et des couvertures
 [accroupi

 à la fenêtre je pensais de mauvaise humeur

 à la perte de mon poème et à
 l'étrange vogue de l'archéologie en Allemagne.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de
 Reginapoly, p. 72, (c) Hanser Verlag, Munich, 1976.

 Christoph Meckel
 Né en 1935 à Berlin, vit à Berlin et en France. A publié de nom

 breux volumes, des dessins, des pièces radiophoniques, un roman :
 Bockshorn, 1973 ; un volume de nouvelles : Kranich, 1973 ; Wen
 es angeht, poèmes, 1974, Eremiten-Presse.

 DU POEME

 Le poème n'est pas un lieu où l'on cultive la beauté.

 Ici l'on parle du sel qui brûle dans les plaies.
 Ici l'on parle de la mort, des langages empoisonnés.
 Des patries qui ressemblent à des brodequins de fer.
 Le poème n'est pas un lieu où la vérité se fait belle.

 Ici l'on parle du sang qui coule des blessures.
 De la misère, de la misère, de la misère du rêve.
 Du carnage et du vomissement, des utopies branlantes.
 Le poème n'est pas un lieu où l'on guérit la douleur.

 Ici l'on parle de colère, de déception et de faim
 (mais on ne célèbre pas les étapes de l'assouvissement).
 Ici l'on parle de manger ou d'être mangé
 de la peine et du doute, ici l'on fait la chronique des douleurs.
 Le poème n'est pas le lieu où la mort est apaisée,
 la faim calmée, l'espoir transfiguré.
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 Le poème est le lieu de la vérité blessée à mort.
 Des ailes ! Des ailes ! L'ange tombe, les plumes
 se détachent et volent sanglantes dans l'ouragan de l'Histoire !

 Le poème n'est pas un lieu où l'on épargne l'ange.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de
 Wen es angeht, p. 15, (c) Verlag Eremiten Presse, Düsseldorf, 1974.

 Roman Ritter

 Né à Stuttgart en 1943. Vit à Munich. Vorlesungen, poèmes, 1968.
 Literarisches Tagebuch, poèmes, 1975. Einen Fremden im Postamt
 umarmen, poèmes, 1975, Raith.

 FIN OCTOBRE

 Voici des mots captivants :

 Ce bleu, pâle mais infrangible
 et sans fin
 transparent jusqu'à la voix lactée
 où dans le brouillard l'après-midi le soir
 les vaisseaux de l'espace aux feux clignotants rouges, sombrent.
 Ou bien le merle dans le buisson.

 Quand il sautille sur une branche, une feuille tombe.

 C'est que j'habite la ville.
 Ne pas se promener sous ce soleil,
 ramasser une feuille, cligner des yeux,
 ou regarder calmement dans les airs
 serait de la folie.

 Les arbres dans la lumière automnale, chargés
 de feuilles, d'espoirs éloignés et sereins.
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 Les feuilles, qui inondent tout
 avec leurs nervures et leurs couleurs naturelles,
 le vert paisible, le jaune translucide, le brun,
 le rouge chatoyant qui s'éteint.
 Les branches

 qui gardent des poses démentes
 et grincent sous l'effort.

 Les mots — la lumière automnale —
 n'ont pas l'éclat aimable et ingénu
 de cette lumière automnale.

 Cette lumière, lucide et légère,
 qui s'emmêle dans les branchages
 où les baies se dessèchent,
 ce bleuâtre, cette lumière illimitée
 qui divise les lignes droites des murs blancs
 en lumière et en ombre.

 J'aime cela.

 Souvenirs, qui ne propagent pas la terreur.
 Je laisse le vent passer dans mes cheveux
 et je tiens encore une fois ma main dans le soleil.
 C'est que j'habite la ville.

 Je sais,
 dans les magasins il y a des tournesols en plastique,
 la fumée des échappements ne change pas d'odeur.
 Les mots — lumière automnale —
 ne répandent pas d'éclat ingénu et aimable. Je sais.

 Mais ce sont quand même des mots captivants :

 les arbres dans la lumière automnale,
 les espoirs multiples,
 les vaisseaux argentés de l'espace derrière le brouillard.

 Lueur d'une rive lointaine, souriante1.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de
 Einen Fremden im Postamt umarmen, p. 7, (c) Werner Raith Verlag,
 Starnberg, 1975.

 Nicole Casanova et Wolfgang Stein.

 1. Stephan George.
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 Johannes Schenk

 Né en 1941 à Berlin. A été marin pendant six ans, vit à Berlin.
 Fisch aus Holz, jeu, 1967. Bilanz und Ziegenkäse, poèmes, 1968.
 Zwiebeln und Präsidentin, poèmes, 1969. Die Genossin Utopie, poèmes,
 1973, Wagenbach. Jona, poèmes, 1976, Rowohlt.

 DERRIERE LE RIDEAU

 Là en haut de la rue qui part en biais
 le long du port des poissons du thon des cabillauds.
 Des hommes en bottes larges.
 Et la porte de l'église, par où
 les femmes portent le meilleur
 de toute la pêche au ventre du prêtre : le maquereau
 et le vin, du rouge, venu de Champagne.

 Là en haut de la rue qui part en biais,
 le long des bateaux avec leurs filets,
 les cahutes sur le pont, dessous les sept cabines
 dans la cambuse des matelots.
 Avec leurs histoires de femmes.
 Leurs épouses, toutes fumantes à la maison dans leurs lits à

 [ressorts
 couchées.

 Là en haut de la rue où de chaque côté
 il y a des maisons délavées.
 Avec des portes bleues et des sonnettes, et les baraques
 avec des crêpes et du cognac et les voix
 tendres et bruyantes des gens.
 L'espoir sur les bateaux dehors, les hommes

 leurs bras larges.
 Leurs poignées de main tatouées,
 leurs cheveux salés, le creux dé leurs aisselles
 qui sentent le travail.
 Le coquillage et le varech le crabe et la sueur.

This content downloaded from 141.99.250.24 on Fri, 28 Jan 2022 15:42:53 UTC
All use subject to https://about.jstor.org/terms



 POESIE ALLEMANDE 63

 Là en haut de la rue qui part en biais
 au second étage la dame de l'entresol l'a dit
 derrière les rideaux tirés habite Natacha.

 Dans son lit bouleversé, avec des draps frais.
 Tout blanc.

 Là en haut de l'escalier. C'est là qu'elle habite.

 Elle a des cheveux noirs.
 Oui monsieur. Maisx.

 Elle est sortie. Elle a emporté son sac.
 Mais vous voyez : toutes ses affaires sont là éparpillées.
 Son corsage. Sa jupe, des livres dans le lit
 et sa chaleur.

 Je la sens. Attends, dit la dame de l'entresol. Allez.

 J'attends là-haut. En bas, la rue, la lumière,
 venues du port les odeurs des cordages, les mouettes
 sur les pieux, le vin et le café, noir.
 Les voix en bas qui montent de la rue.
 Des miettes de tabac sur les lèvres.
 Là-haut, j'ai tant voyagé, je regarde
 mes souliers éculés.

 Là en haut de cette rue elle viendra
 sentira le varech ou le vent.
 Par la rue en dos d'âne sous l'arc de la porte
 frôlée par son mince manteau qui
 recouvre deux collines et deux pointes rougeâtres.

 Monsieur attend, Mademoiselle arrive. Et je rêve.

 Alors nous volerons un bateau.

 Avec une porte bancale aux cambuses, on ouvre il y a des
 [casseroles et des poêles.

 Des chapelets d'oignons. De l'ail et des poissons.
 Un bateau comme ça, j'en ai déjà vu un.
 Quelques pas plus bas, en longeant le cirque
 les deux éléphants qui broutent.
 Elle dort là, balancée par la mer, et mince, la mademoiselle
 française, en bois.

 1. En français dans le texte.
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 Avec ses belles lignes courbes
 la Jeanne-Yvonne.

 La porte grince. S'ouvre. La voilà.
 Défait son manteau.
 Sur son lit alors un triste
 tendre et fondant murmure.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de
 Literaturmagazin 4, p. 181, (c) Rowohlt Taschenbuch Verlag GmbH,
 Reinbek bei Hamburg, 1975.

 Jürgen Theobaldy
 Né en 1944 à Strasbourg, vit à Berlin, étudiant. Sperrsitz, poèmes,

 1973. Blaue Flecken, poèmes, 1974, Rowohlt. Zweiter Klasse, poèmes,
 1976, Rotbuch.

 UNE BEERE, S'IL VOUS PLAIT

 Je pourrais m'habituer à être un homme
 comme il faut. Ici s'achève un jour sans bruit
 le téléphone est resté silencieux, sans bruit
 le panier à linge crève sous l'évier.
 Sur l'écran de télévision une maison éclate devant

 le visage étonné du speaker. Oh the fucking news !
 a déclaré Mehdi hier soir avant de se saouler.

 Avant tout je veux de l'amour. Je ne veux pas
 me casser la tête avec les étiquettes de mes slips ou des

 [chaussettes
 qu'on me donne à Noël, à mon anniversaire,
 à Pâques et au jour de ma mort. Enfant, j'ai demandé
 un train et on m'a donné une chemise

 quelque chose de pratique sous cellophane, avec mille épingles
 [dedans.
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 Ce poème n'est pratiquement rien. Pense donc :
 rien ne sombre si nous ne le faisons pas couler, sauf le savon
 dans l'eau du bain. Je recommence à plaisanter, bien que
 je n'aie pas le cœur à ça. Dois-je vraiment
 me laver les cheveux, avant que tu viennes ? Se laver les

 [cheveux
 c'est un terrible souvenir...

 Et puis j'aime tous mes parents, surtout ma femme
 qui n'est pas ma parente. Quoi ? Je n'ai rien dit.
 Le journal télévisé est terminé, the fucking
 news. Aujourd'hui il y avait de bonnes nouvelles. La maison

 [de l'Amérique
 a été occupée, je ne dis pas où. Le film commence
 et mes cheveux ne sont pas encore lavés !
 Tu n'es pas ma femme. Je t'aime. Protège-moi
 car je fume trop ! On devient nerveux dans cette maison
 après 1933 et après 1945. M'écoutes-tu seulement ?

 Tout à coup je suis dans un bistrot avec du vacarme
 au comptoir. Ce poème est plein de possibilités
 comme notre vie. Naturellement aucun jour ne se passe
 sans alcool. Oh alcool, que je coule bien.
 Mehdi est là, définitivement saoul. Tu es là aussi, déjà
 depuis un moment, et tu as des raisons pour ne pas me parler.
 Bruyante nuit, musique bruyante. Je commande un clairet
 pour mon esprit clair. Une bière, s'il vous plaît. Quoi que
 tu penses de moi, il m'importe de dire : toi aussi
 tu as écrit ce poème. Ce n'était pas de l'art ; c'était
 le dos à la fenêtre.

 ARRET D'AUTOBUS

 Au retour de l'enterrement, perché dans l'autobus,
 je vois le pare-brise refléter
 la femme qui passe en flânant, je vois sa robe
 verte et blanche à carreaux, ses souliers rouges.

 L'autobus démarre, un midi d'été à Berlin,
 et la femme, reflétée dans le pare-brise,
 traverse simplement la lumière du soleil
 au-dessus du toit et dans le ciel.
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 Je ne la reverrai jamais.

 Je n'ai jamais dit que la vie est simple
 et la mort à bon marché

 je n'y crois pas non plus.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de
 Blaue Flecken, p. 42, (c) Rowohlt Taschenbuch Verlag GmbH, Reinbek
 bei Hamburg, 1974, et de Zweiter Klasse, p. 36, (c) Rotbuch Verlag,
 Berlin, 1976.

 Peter Paul Zahl

 Né en 1944 à Fribourg en Brisgau, vit jusqu'en 1953 en RDA, à
 Berlin-Ouest depuis 1964. En 1972, mis « sous surveillance » pour
 avoir collé une affiche demandant « la liberté pour tous les pri
 sonniers politiques ». Arrêté en décembre 1972, au cours d'une mani
 festation pour, selon le témoignage de la police, « échange de coups
 de feu avec les forces de l'ordre ». Condamné à quatre ans de prison,
 il fait appel et se voit alors condamné à quinze ans. Aucune remise de
 peine n'est possible car Zahl est « un ennemi de l'Etat ». Il est actuel
 lement interné à Cologne. Schutzimpfung, poèmes, Rotbuch, 1975.
 Von einem der auszog Geld zu verdienen, roman, Verlag Freie
 Gesellschaft, 1976. Die Barbaren kommen, poèmes, Mad Verlag Lutz
 Schulerberg, Hambourg, 1976. Une œuvre interdite : Isolation, docu
 mentation sur la prison.

 LA BOMBE DU TEMPS

 Mets le réveil/femme
 pour nous réveiller demain
 au quotidien mini-meurtre
 de l'âme

 et le soir
 quand ça vibre bleu/femme
 viens soyons heureux
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 et demandons-nous/que faut-il acheter
 en contrepartie
 de l'âme assassinée

 mets le réveil/femme
 pour nous réveiller demain
 à l'enterrement quotidien
 de la dignité humaine

 et à midi

 quand ça fume
 dans l'auge sociale des travailleurs
 pense au soir et réjouis-toi/femme
 réjouis-toi de notre enfant
 que la crèche nous alloue
 en versements horaires

 mets le réveil/femme
 pour nous réveiller demain
 au meurtre à la chaîne

 au produit social brut
 au maintien de la liberté

 par la sueur

 mets le réveil très
 très fort.

 SINGIN' THE BLUE

 Bessie vient dans la cellule
 s'assied jambes écartées
 sur le châlit

 avec ses 220 livres ou plus
 elle essuie la sueur de son front
 et me sourit

 elle fouille sous sa jupe et tire
 de là-dessous un piano
 avec une bière dessus
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 et une espèce de cou de cochon
 pianiste beurré jusqu'aux oreilles
 de boogie-woogie

 reprend son souffle
 et commence

 et reprend son souffle
 et commence

 oh bon Dieu

 pour moi
 tout seul.

 Traduit par Nicole Casanova et Wolfgang Stein. Extrait de
 Schutzimpfung, p. 14, (c) Rotbuch Verlag, Berlin, 1975. Singin' the blue
 nous a été donné en manuscrit.

 Nicole Casanova et Wolfgang Stein.
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